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			Dans la vallée des dragons, tout était calme. Le brouillard qui montait de la mer restait en suspens à flanc de montagne. Des oiseaux gazouillaient timidement dans la brume humide et le soleil se cachait derrière les nuages.

			Un rat apparut, dévalant la pente. Soudain, il fit la culbute, roula sur les rochers couverts de mousse et se releva.

			– Ne l’avais-je pas dit ? grommela le rat. Ne leur avais-je pas dit ?

			Il leva son nez pointu, renifla et tendit l’oreille avant de se diriger vers un groupe de sapins rabougris, au pied de la plus haute montagne.

			– Avant l’hiver, murmura le rat, avant l’hiver déjà, je l’avais senti, mais non, ils ne voulaient pas me croire. Ils se sentent en sécurité ici. En sécurité ! Tu parles !

			Sous les sapins, il faisait sombre, si sombre que l’on distinguait à peine, dans la roche, la fissure dans laquelle s’engouffrait le brouillard.

			– Ils ne savent rien, maugréa le rat. C’est bien le problème. Ils ne savent rien du monde. Rien de rien. 

			Il prit soin de regarder une dernière fois autour de lui avant de disparaître dans la fissure derrière laquelle se cachait une vaste grotte. Le rat se précipita à l’intérieur mais il n’alla pas loin. Quelqu’un l’attrapait par la queue et le soulevait de terre.

			– Salut, le rat ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Il essaya de se dégager de l’emprise des doigts poilus qui l’agrippaient mais ne réussit à attraper que quelques poils de kobold. Furieux, il les recracha.

			– Fleur de soufre ! s’écria-t-il. Lâche-moi immédiatement, croqueuse de champignons sans cervelle ! Je n’ai pas de temps à perdre avec tes blagues de kobold.

			– Pas de temps à perdre ? répéta Fleur de soufre en posant le rat au creux de sa patte.

			C’était une jeune kobolde, pas plus grande qu’un enfant humain, avec un pelage tacheté et des yeux clairs de chat.

			– Comment ça, le rat ? poursuivit-elle. Qu’as-tu donc de si important à faire ? Tu as besoin d’un dragon pour te protéger des chats affamés ?

			– Il ne s’agit pas de chats ! lança le rat, furieux.

			Il n’aimait pas les kobolds. Mais les dragons adoraient ces créatures au visage poilu. Quand ils ne pouvaient pas dormir, ils écoutaient leurs drôles de petites chansons. Et quand ils étaient tristes, nul ne savait mieux les consoler que ces kobolds insolents et bons à rien.

			– Si tu veux le savoir, j’ai de mauvaises nouvelles, de très mauvaises nouvelles, grogna le rat. Mais je les communiquerai à Lóng et à personne d’autre ; en tout cas, pas à toi.

			– De mauvaises nouvelles ? Oh, pauvre mulot ! Allez, raconte !

			Fleur de soufre se gratta le ventre.

			– Pose-moi par terre ! gronda le rat.

			– Si tu y tiens !

			Fleur de soufre soupira et déposa le rat sur le sol rocheux de la grotte.

			– Mais il dort encore, ajouta-t-elle.

			– Eh bien, je vais le réveiller ! lança le rat en se dirigeant vers le fond de la grotte, où brûlait un feu bleuté qui chassait l’humidité et l’obscurité du ventre de la montagne.

			Derrière les flammes, en boule, la tête posée sur ses pattes, le dragon dormait. Sa grande queue dentelée s’enroulait autour du feu. Les flammes faisaient briller ses écailles et projetaient son ombre sur le mur de la grotte. Le rat courut jusqu’à lui, grimpa sur sa patte et lui tira l’oreille.

			– Lóng ! appela-t-il. Lóng, réveille-toi. Ils arrivent !

			Encore tout endormi, le dragon leva la tête et ouvrit les yeux.

			– Ah ! C’est toi, le rat ! murmura-t-il d’une voix légèrement rauque. Le soleil est déjà couché ?

			– Non, mais il faut quand même que tu te lèves ! Il faut que tu réveilles les autres !

			Le rat sauta par terre et se mit à trottiner nerveusement devant Lóng, de long en large.

			– Je vous avais prévenus mais vous n’avez pas voulu m’écouter.

			– De quoi parle-t-il ? demanda le dragon à Fleur de soufre, qui s’était assise près du feu et rongeait une racine.

			– Aucune idée ! répondit-elle tout en mâchouillant. Depuis tout à l’heure, il tient des propos incohérents. Il faut dire qu’il n’y a guère de place dans une petite tête comme la sienne.

			– Ah oui ! s’exclama le rat, furieux, en reprenant son souffle. Je, je…

			– Ne l’écoute pas, le rat ! Elle est de mauvaise humeur parce que son poil est mouillé à cause du brouillard.

			Lóng se releva, s’étira et s’ébroua.

			– Tu parles ! rétorqua le rat en lançant à Fleur de soufre un regard mauvais. Les kobolds sont toujours de mauvaise humeur. Je me suis levé aux aurores pour venir vous prévenir. Et pour tout remerciement, qu’est-ce que j’entends ? Les âneries de cette boule de poils.

			– Nous prévenir de quoi, je me demande ! s’exclama Fleur de soufre en jetant sa racine rongée contre la paroi de la grotte. Sale mulot puant ! Si tu ne te décides pas à parler clairement, je fais un nœud avec ta queue !

			– Fleur de soufre !

			Exaspéré, Lóng donna un coup de patte dans le feu. Des étincelles bleues retombèrent en pluie sur la fourrure de la jeune kobolde avant de s’éteindre comme de minuscules étoiles filantes.

			– C’est bon ! C’est bon ! marmonna-t-elle. Mais ce rat est trop agaçant, à tourner toujours autour du pot.

			– Eh bien, maintenant, vous allez m’écouter !

			Le rat se dressa de toute sa hauteur, mit ses deux pattes sur ses hanches et montra les dents.

			– Les hooommes arriiivent ! siffla-t-il d’une voix stridente qui résonna dans toute la grotte. Les hommes arrivent ! Tu comprends ce que ça veut dire, avec ta petite tête poilue de fouineuse herbivore ? Ils viennent ici !

			Il y eut soudain un silence de mort.

			Fleur de soufre et Lóng étaient comme pétrifiés. Seul le rat tremblait encore de colère. Les poils de sa moustache frémissaient et sa queue balayait le sol de la grotte.

			Lóng fut le premier à réagir.

			– Les hommes ? demanda-t-il en se penchant vers le rat et en lui tendant sa patte.

			Le rat grimpa dessus d’un air offensé. Lóng le hissa à hauteur de ses yeux.

			– Tu es sûr ? insista-t-il.

			– Absolument sûr, répondit le rat. 

			Lóng baissa la tête.

			– Cela devait arriver, murmura-t-il. Ils sont partout. Je crois qu’il y en a de plus en plus.

			Abasourdie, Fleur de soufre ne bougeait toujours pas. Soudain, elle se releva et cracha dans le feu.

			– C’est impossible ! s’exclama-t-elle. Ici, il n’y a rien de ce qu’ils aiment. Rien de rien !

			– Que tu crois ! rétorqua le rat en se penchant tellement qu’il faillit tomber de la patte de Lóng. Tu dis des bêtises. Tu es déjà allée toi-même chez les hommes. Il n’y a rien qu’ils n’aiment pas. Rien qu’ils ne veuillent avoir. Tu l’as déjà oublié ?

			– C’est bon, c’est bon ! maugréa Fleur de soufre. Tu as raison. Ils sont avides. Ils veulent toujours tout pour eux.

			– C’est ça ! Ils veulent tout ! approuva le rat. Et je vous le dis, ils arrivent.

			Le feu du dragon vacilla et l’obscurité engloutit les flammes comme un animal noir. Il n’y avait qu’une chose qui puisse éteindre si vite le feu de Lóng : la tristesse. Le dragon souffla doucement sur le sol de pierre et les flammes se ravivèrent.

			– Ce sont en effet de bien mauvaises nouvelles, dit Lóng.

			Il fit sauter le rat sur son épaule et se dirigea lentement vers la sortie de la grotte.

			– Viens, Fleur de soufre, ajouta-t-il. Nous devons réveiller les autres.

			– Ils vont être contents ! marmonna Fleur de soufre en se lissant le poil.

			Et elle suivit Lóng dans le brouillard.
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			Barbe d’ardoise était le plus vieux des dragons. Il avait vu plus de choses que sa mémoire n’en pouvait retenir et il y avait longtemps que ses écailles ne brillaient plus. Mais il crachait encore du feu et les plus jeunes venaient le consulter quand ils avaient besoin de conseils. Lorsque tous les dragons furent rassemblés devant la grotte de Barbe d’ardoise, Lóng le réveilla. Le soleil était couché. Au-dessus de la vallée, le ciel était noir et sans étoiles, et il pleuvait toujours.

			En sortant de la grotte, le vieux dragon leva les yeux vers le ciel, l’air sombre. L’humidité lui donnait des douleurs et le froid raidissait ses articulations. Les autres dragons s’écartèrent respectueusement. Barbe d’ardoise regarda autour de lui. Tous les dragons étaient là ; Fleur de soufre était la seule kobolde. D’un pas lourd, sa queue traînant derrière lui, le vieux dragon se dirigea dans l’herbe vers un rocher qui se dressait dans la vallée comme une tête de géant couverte de mousse. Le souffle court, il scruta l’assemblée. Les autres dragons levaient les yeux vers lui comme des enfants apeurés. Certains étaient encore très jeunes et ne connaissaient que cette vallée, d’autres étaient venus avec lui de loin, de très loin, et se souvenaient que le monde n’avait pas toujours appartenu aux hommes. Tous sentaient venir le malheur et espéraient qu’il saurait le conjurer. Mais il était vieux et fatigué.

			– Viens ici, le rat, dit-il d’une voix cassée. Raconte ce que tu as vu et entendu.

			Le rat sauta prestement sur le rocher, grimpa sur la queue de Barbe d’ardoise et s’assit sur son dos. Sous le ciel sombre, le silence était tel qu’on n’entendait que le grésillement de la pluie et le bruissement de l’herbe quand passaient les renards qui chassaient dans la nuit. Le rat se racla la gorge.

			– Les hommes arrivent ! cria-t-il. Ils ont réveillé leurs engins de guerre, les ont approvisionnés et actionnés. Ils avancent à travers les montagnes et ne sont plus qu’à deux jours d’ici. Les fées vont les retenir un moment, mais ils ne vont pas tarder à arriver, car leur objectif, c’est votre vallée.

			Un gémissement monta de l’assemblée des dragons. Ils levèrent la tête et se serrèrent autour du rocher sur lequel trônait Barbe d’ardoise.

			Lóng était resté un peu à l’écart. Assise sur son dos, Fleur de soufre grignotait un champignon séché.

			– Celui-là ! murmura-t-elle. Il ne pourrait pas dire les choses de manière moins brutale ?

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama un des dragons. Qu’est-ce qu’ils viennent faire ici ? Ils ont tout ce qu’il faut chez eux !

			– Ils n’ont jamais tout ce qu’ils veulent, répondit le rat.

			– Nous nous cacherons jusqu’à ce qu’ils soient partis ! s’écria un autre dragon. Comme nous l’avons fait chaque fois que l’un d’entre eux s’est aventuré jusqu’ici. Ils sont si aveugles, ils ne voient que ce qu’ils veulent voir. Ils vont encore nous prendre pour des rochers ou pour des arbres morts.

			Mais le rat secoua la tête.

			– Depuis le temps que je vous préviens ! s’écria-t-il d’une voix stridente. Je vous ai déjà dit cent fois que les hommes manigançaient quelque chose. Mais les grands n’écoutent pas les petits, n’est-ce pas ?

			D’un air mortifié, il jaugea l’assemblée des dragons.

			– Vous vous cachez des hommes mais ce qu’ils font ne vous intéresse pas. Nous, les rats, nous ne sommes pas si bêtes. Nous allons dans leurs maisons. Nous les épions. Et c’est comme ça que nous savons ce qu’ils mijotent avec votre vallée.

			Le rat toussota et lissa sa moustache grise.

			– Il recommence à faire son intéressant ! chuchota Fleur de soufre à l’oreille de Lóng, mais le dragon ne l’écoutait pas.

			– Qu’est-ce qu’ils mijotent ? demanda Barbe d’ardoise d’une voix lasse. Vas-y, le rat, parle !

			Le rat tortillait nerveusement les poils de sa moustache. Cela ne l’amusait vraiment pas d’annoncer de mauvaises nouvelles.

			– Ils vont… inonder votre vallée, déclara-t-il enfin d’une voix hésitante. Bientôt, il n’y aura plus ici que de l’eau. Vos grottes seront submergées et même les cimes des grands arbres là-bas – il tendit la patte dans l’obscurité – seront englouties.

			Les dragons le regardèrent, abasourdis.

			– C’est impossible ! dit enfin l’un d’entre eux. Personne ne peut faire ça. Pas même nous, qui sommes pourtant plus grands et plus forts.

			– Impossible ?
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			Le rat se mit à rire.

			– Plus grands, plus forts ? Vous ne comprenez rien. Dis-leur, Fleur de soufre. Dis-leur comment sont les hommes. Toi, ils te croiront peut-être.

			Et, vexé, il fronça son museau pointu.

			Les dragons se tournèrent vers Lóng et Fleur de soufre.

			– Le rat a raison, dit la jeune kobolde. Vous n’imaginez pas.

			Elle cracha par terre et arracha un morceau de mousse coincé entre ses dents.

			
			– Les hommes ne se promènent plus dans des armures comme à l’époque où ils vous chassaient, mais ils sont toujours aussi dangereux. Il n’y a rien de plus dangereux au monde.

			– Ne l’écoutez pas ! s’écria un grand dragon ventru en tournant le dos à Fleur de soufre d’un air méprisant. Ils n’ont qu’à venir, les deux-pattes ! Les rats et les kobolds ont peut-être peur d’eux, mais nous, nous sommes des dragons. Que peuvent-ils contre nous ?

			– Ce qu’ils peuvent ? On voit bien que tu n’es jamais sorti de cette vallée, imbécile ! lui lança Fleur de soufre en jetant le pied de son champignon.

			Elle se redressa. Elle était furieuse et on ne plaisante pas avec des kobolds en colère.

			– Tu crois sans doute que les hommes dorment sur du feuillage, comme toi. Tu crois qu’ils ne sont pas plus dangereux qu’une mouche sous prétexte que leur durée de vie n’est guère plus longue que celle d’un insecte. Tu crois qu’ils ne pensent qu’à manger et à dormir. Mais ils ne sont pas comme ça. Oh non !

			Fleur de soufre reprit son souffle, puis poursuivit :

			– Les engins qui traversent le ciel parfois et que toi, pauvre idiot, tu appelles des oiseaux sonores sont des machines volantes que les hommes ont construites. Ils peuvent se parler à distance, d’un pays à l’autre. Ils savent fabriquer des images qui bougent et qui parlent, des récipients en glace qui ne fondent pas, ils savent éclairer leurs maisons la nuit comme s’ils avaient capturé le soleil, ils, ils… – Fleur de soufre secoua la tête – … ils savent faire des choses merveilleuses. Et des choses effroyables. S’ils ont décidé de submerger cette vallée, ils le feront. Vous devez partir, que vous le vouliez ou non.

			Les dragons la regardaient, abasourdis. Même celui qui lui avait tourné le dos juste avant. Quelques-uns levèrent les yeux vers les montagnes comme s’ils s’attendaient à voir surgir les machines volantes au-dessus des sommets noirs.

			– Zut ! murmura Fleur de soufre. Cet idiot m’a tellement énervée que j’ai jeté ce délicieux champignon. Un tricholome à écailles pourpres. On en trouve rarement d’aussi bons.

			Furieuse, elle descendit du dos de Lóng et se mit à chercher dans l’herbe mouillée.

			– Vous avez entendu ! dit Barbe d’ardoise. Nous devons partir.

			Lentement, les membres engourdis par la peur, les dragons se tournèrent de nouveau vers lui.

			– Pour certains, c’est une situation nouvelle, poursuivit le vieux dragon. Ce qui n’empêche que beaucoup d’entre vous ont déjà dû fuir les hommes. Mais, cette fois, il sera extrêmement difficile de trouver un lieu qu’ils n’occupent pas déjà.

			Il secoua la tête, tristement.

			– À chaque nouvelle lune, j’ai l’impression qu’ils sont de plus en plus nombreux.

			– Oui, ils sont partout, ajouta celui qui s’était d’abord moqué de Fleur de soufre. Il n’y a que quand on vole au-dessus de la mer qu’on ne voit plus leurs lumières en contrebas.

			– Eh bien, il faudra se résoudre à essayer de vivre avec eux, lança un autre.

			Mais Barbe d’ardoise secoua la tête.

			– Non, dit-il, on ne peut pas vivre avec les hommes.

			– Bien sûr que si ! objecta le rat en lissant ses poils trempés de pluie. Les chiens et les chats y arrivent, de même que les souris et les oiseaux, et même nous, les rats. Mais vous – il balaya du regard l’assemblée des dragons –, vous êtes trop gros, trop intelligents, trop… – il haussa les épaules – … trop différents ! Vous leur feriez peur. Et ce qui fait peur aux hommes, ils…

			– … ils le détruisent, poursuivit le vieux dragon d’une voix lasse. Ils ont déjà tenté de nous exterminer une fois, il y a des centaines et des centaines d’années.

			Il leva sa tête lourde et passa en revue les plus jeunes dragons.

			– J’avais espéré qu’ils nous laisseraient au moins cette vallée. C’était insensé.

			– Mais où pouvons-nous aller ? s’écria l’un d’entre eux, désespéré. Nous sommes ici chez nous. 

			Barbe d’ardoise ne répondit pas. Il leva les yeux vers le ciel noir où les étoiles se cachaient toujours derrière les nuages et soupira.

			– Retournez à la lisière du ciel ! dit-il alors de sa voix rauque. Il faut en finir avec cette fuite perpétuelle. Je suis trop vieux. Je vais me réfugier dans ma grotte. Cependant, vous, les plus jeunes, vous pourriez y arriver.

			Les jeunes le regardèrent, surpris. Mais les autres levèrent la tête et regardèrent vers l’est d’un air nostalgique.

			– La lisière du ciel, reprit Barbe d’ardoise en fermant les yeux. Ses montagnes sont si hautes qu’elles atteignent le ciel. Des grottes de pierre de lune se cachent dans leurs flancs et il y a au cœur des montagnes une vallée couverte de fleurs bleues. Quand vous étiez petits, on vous a raconté des histoires sur cet endroit. Vous avez peut-être cru que c’étaient des contes, mais certains d’entre nous l’ont vraiment vue.

			Il rouvrit les yeux et reprit :

			– C’est là-bas que je suis né, il y a si longtemps, c’est comme si une éternité me séparait de ce souvenir. J’étais plus jeune que la plupart d’entre vous lorsque je me suis envolé de là-bas, fasciné par l’étendue du ciel. J’ai volé vers l’ouest, toujours plus loin. Depuis, je n’ai plus jamais osé voler au grand jour. Je devais me cacher des hommes qui me prenaient pour un oiseau diabolique. J’ai bien essayé de rentrer, mais je n’ai jamais retrouvé le chemin.

			Le vieux dragon regarda les plus jeunes.

			– Allez chercher la lisière du ciel ! Retournez vous abriter au cœur de ses sommets et vous n’aurez peut-être plus jamais besoin de fuir devant les hommes. Ils ne sont pas encore là – d’un mouvement de la tête, il désigna les sombres sommets – mais ils finiront par arriver. Je le sens depuis longtemps. Fuyez ! Fuyez ! Ne tardez pas.

			Et, de nouveau, ce fut le silence. Une petite pluie tombait du ciel, fine comme de la poussière.

			Fleur de soufre rentra la tête entre ses épaules.

			– Merci du renseignement, chuchota-t-elle à l’oreille de Lóng. La lisière du ciel, tu parles. C’est bien trop beau pour être vrai, un nom pareil. Le vieux a dû rêver.

			Lóng ne dit rien. Il regardait Barbe d’ardoise, l’air pensif. Et soudain, il fit un pas en avant.

			– Hé ! lui souffla Fleur de soufre, surprise. Qu’est-ce qui te prend ? Ne fais pas de bêtises !

			Mais Lóng l’ignora.

			– Tu as raison, Barbe d’ardoise ! lança-t-il. De toute façon, j’en ai assez de me cacher et de tourner en rond dans cette vallée.

			Il se tourna vers les autres.

			– Partons chercher la lisière du ciel. Maintenant. La lune est ascendante. Il n’y a pas de meilleure nuit pour nous.

			Les autres reculèrent, comme s’il était devenu fou. Mais Barbe d’ardoise sourit, pour la première fois cette nuit-là.

			– Tu es encore bien jeune, remarqua-t-il.

			– Pas tant que ça ! répondit Lóng en se redressant.

			Il était presque aussi grand que le vieux dragon. Mais ses cornes étaient plus courtes et ses écailles brillaient à la lumière de la lune.

			– Eh là, doucement ! s’exclama Fleur de soufre en grimpant sur le cou de Lóng. Qu’est-ce que tu racontes comme bêtises ? Tu n’as pas dû voler plus de dix fois au-delà de ces collines – elle tendit le bras vers les montagnes environnantes –, tu n’as aucune idée de ce qui se cache derrière. Tu ne vas pas t’envoler comme ça, à travers le monde des hommes, pour chercher un endroit qui n’existe peut-être même pas !

			– Tais-toi, Fleur de soufre ! répondit Lóng, agacé.

			– Non, je ne me tairai pas ! répliqua la jeune kobolde. Regarde les autres. Est-ce qu’ils ont l’air d’avoir envie de partir ? Non. Alors, oublie cette histoire. Si les hommes viennent vraiment, je nous trouverai bien une autre jolie grotte !

			– Écoute-la ! dit l’un des autres dragons en s’avançant vers Lóng. La lisière du ciel n’existe que dans les rêves de Barbe d’ardoise. Le monde appartient aux hommes. Si nous nous cachons, ils nous laisseront tranquilles. Et s’ils arrivent vraiment jusqu’ici, alors, nous devrons les repousser. C’est tout.

			Le rat se mit à rire. D’un rire aigu et sonore.

			– Tu as déjà essayé de repousser la mer ? lança-t-il.

			Mais le dragon ne répondit pas.

			– Venez ! dit-il aux autres.

			Il fit demi-tour et partit sous la pluie battante en direction de sa grotte. Les uns après les autres, les dragons le suivirent. Jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Lóng et le vieux dragon. Barbe d’ardoise descendit tant bien que mal de son rocher et regarda Lóng.

			– Je comprends qu’ils prennent la lisière du ciel pour une chimère, dit-il. Il y a des jours où cela m’arrive aussi.

			Lóng secoua la tête.

			– Je la trouverai, dit-il en regardant autour de lui. Même si le rat n’a pas dit vrai et que les hommes restent où ils sont, il doit bien y avoir un endroit où nous n’aurions pas besoin de nous cacher. Et quand je l’aurai trouvé, je reviendrai vous chercher. Je vais partir cette nuit même.

			Le vieux dragon hocha la tête.

			– Passe dans ma grotte avant, dit-il. Je te raconterai tout ce que je sais. Même si ce n’est pas grand-chose. Maintenant, il faut que j’aille m’abriter, sinon, demain, je ne pourrai plus bouger mes vieux os.

			Et il se dirigea lentement vers sa grotte. Lóng resta seul avec Fleur de soufre et le rat. Assise sur son dos, la jeune kobolde faisait la tête.

			– Quel idiot ! maugréa-t-elle. Il faut qu’il joue les héros et s’en aille chercher quelque chose qui n’existe pas. Pff !

			– Qu’est-ce que tu marmonnes ? demanda Lóng en se tournant vers elle.

			Alors Fleur de soufre laissa libre cours à sa colère.

			– Et qui te réveillera quand le soleil se couche ? s’écria-t-elle. Qui te protégera des hommes, qui chantera pour t’endormir, qui te caressera derrière les oreilles ?

			– Mais oui, qui donc ? demanda le rat, moqueur.

			Il était toujours assis sur le rocher d’où avait parlé le vieux dragon.

			– Moi, bien sûr ! grogna Fleur de soufre. Qu’est-ce que je peux faire d’autre, nom d’un bolet blafard ?

			– Non ! s’exclama Lóng en se retournant si brusquement que Fleur de soufre faillit glisser de son dos trempé. Tu ne peux pas venir avec moi.

			– Ah bon ! Et pourquoi pas ? demanda Fleur de soufre en croisant les bras, vexée.

			– Parce que c’est dangereux.

			– Ça m’est égal.

			– Mais tu as horreur de voler. Ça te rend malade !

			– Je m’habituerai.

			– Tu vas t’ennuyer !

			– M’ennuyer de quoi ? De qui ? Tu crois que je vais rester ici à attendre que les poissons me mordent les pieds ? Non, je pars avec toi.

			Lóng soupira.

			– Bon, murmura-t-il. Mais après, ne viens pas te plaindre.

			– Elle ne pourra pas s’en empêcher ! ricana le rat en sautant du rocher dans l’herbe mouillée. Les kobolds ne sont contents que quand ils peuvent rouspéter contre quelque chose. Mais allons voir le vieux dragon. Si tu veux partir cette nuit, tu n’as plus beaucoup de temps. En tout cas, pas assez pour le perdre à discuter avec cette croqueuse de champignons sans cervelle.
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			Ils trouvèrent Barbe ­d’ardoise allongé à l’entrée de sa grotte. Il écoutait le bruit de la pluie.

			– Tu n’as pas changé d’avis ? demanda-t-il à Lóng qui s’allongeait près de lui sur la pierre.

			Le jeune dragon secoua la tête.

			– Mais je ne pars pas seul. Fleur de soufre m’accompagne.

			– Tiens donc ! s’exclama le vieux dragon en regardant Fleur de soufre. Bon. Elle pourra t’être utile. Elle connaît les hommes, elle a l’esprit vif et est par nature plus méfiante que nous. Cela peut toujours être utile pour un voyage pareil. Par contre, son appétit risque d’être un problème, mais elle s’habituera bien à avoir un peu faim.

			Perplexe, Fleur de soufre regarda son ventre.

			– Écoutez, poursuivit Barbe d’ardoise. Je ne me souviens pas de grand-chose. Les images se brouillent dans ma tête mais, autant que je me rappelle, vous devez voler jusqu’à la plus haute montagne du monde. Loin vers l’est. Quand vous serez là-bas, cherchez la lisière du ciel. Cherchez une chaîne de sommets recouverts de neige qui encerclent une vallée comme un diadème de pierre. Les fleurs bleues… – Barbe d’ardoise ferma les yeux – … leur parfum est si pénétrant que la nuit, dans l’air froid, on le savoure.

			Il soupira.

			– Ah, mes souvenirs sont vagues, comme noyés dans le brouillard ! Mais c’est un endroit merveilleux – il laissa sa tête tomber sur ses pattes, ferma les yeux, le souffle court –, et il y avait encore une chose, murmura-t-il. L’œil de la lune. Je n’arrive plus à me souvenir.

			– L’œil de la lune ? répéta Fleur de soufre en se penchant au-dessus de lui. Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Mais Barbe d’ardoise se contenta de secouer la tête d’un air las.

			– Je ne me souviens plus, dit-il, essoufflé. Prenez garde – sa voix était si faible qu’on l’entendait à peine –, prenez garde au Doré.

			Un ronflement sortit de sa gueule. Lóng se redressa, ­songeur.

			– Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? demanda Fleur de soufre, inquiète. Allez, réveillons-le !

			Mais Lóng secoua la tête.

			– Laisse-le dormir. Je ne crois pas qu’il puisse nous en dire plus.

			Ils quittèrent la grotte sans bruit. Lóng leva les yeux vers le ciel : pour la première fois de cette nuit-là, on voyait la lune.

			– Eh bien, dit Fleur de soufre en levant la patte, il ne pleut plus, c’est déjà ça.

			Soudain, elle se frappa le front.

			– Nom d’un rhodophile livide ! s’exclama-t-elle en se laissant glisser du dos de Lóng. Il faut que je fasse des provisions. Qui sait dans quelles contrées perdues et dépourvues de champignons nous allons atterrir ! Je n’en ai pas pour longtemps ! Mais gare à toi – elle dressa devant la gueule de Lóng un doigt couvert de poils –, gare à toi si tu t’avises de partir sans moi !

			Et elle disparut dans l’obscurité.

			– Tu n’as pas beaucoup d’informations sur l’endroit que tu recherches, Lóng ! fit observer le rat, inquiet. Et tu n’as pas l’habitude de te guider avec les étoiles. Quant à Fleur de soufre, elle est généralement si occupée avec ses champignons qu’elle confond le Nord et le Sud, et la lune avec l’étoile du Berger. Non, crois-moi – le rat regarda le dragon tout en lissant ses moustaches –, vous avez besoin d’aide. J’ai un cousin qui dessine des cartes géographiques, des cartes très spéciales. Il ne sait peut-être pas où est la lisière du ciel, mais il saura sûrement te dire où se trouve la montagne la plus haute du monde. Va le voir. Ce n’est pas tout à fait sans danger car… – le rat fronça le front – … il habite dans une grande ville. Mais je crois que tu devrais essayer. Si tu ne tardes pas trop, tu pourrais y être dans deux nuits.

			– Une ville ? répéta Fleur de soufre en surgissant du brouillard comme un esprit.

			– Juste ciel ! s’écria le rat. Tu ne peux pas t’empêcher de me faire des peurs bleues ! Oui, mon cousin habite dans une ville avec des hommes. Quand vous aurez traversé la mer, en volant vers l’est à l’intérieur des terres, vous ne pouvez pas la rater. Elle est immense, cent fois plus grande que cette vallée, pleine de ponts et de tours. Mon cousin vit dans un vieux hangar près du fleuve.

			– Il te ressemble ? demanda Fleur de soufre en se goinfrant de feuilles.

			Elle portait un sac à dos plein à craquer, butin d’une escapade dans le monde des humains.

			– Évidemment, vous les rats, vous avez tous le même look, gris, gris, gris.

			– Très pratique, comme couleur, fit observer le rat. Ce n’est pas comme tes taches ridicules. Mais mon cousin est blanc, blanc comme neige, ce qu’il regrette beaucoup.

			– Arrêtez de vous chamailler, dit Lóng en levant les yeux vers le ciel.

			La lune était déjà très haute. S’il voulait partir cette nuit, il ne fallait pas tarder.

			– Grimpe, Fleur de soufre, dit-il. À moins que tu ne veuilles qu’on emmène le rat, pour que tu aies quelqu’un avec qui te disputer ?

			– Ah non, merci bien ! s’exclama le rat en reculant de quelques pas, effrayé. Très peu pour moi. Connaître le monde par les histoires me suffit. C’est nettement moins dangereux.

			– Je ne me dispute jamais, marmonna Fleur de soufre, la bouche pleine, tout en grimpant sur le dos du dragon. Ces nez pointus sont hyper-susceptibles, c’est tout.

			Lóng déploya ses ailes. Fleur de soufre s’empressa de s’accrocher à une des grandes arêtes dorsales.

			– Fais attention à toi, le rat, dit le dragon en donnant avec sa gueule une bourrade affectueuse au petit animal. Je vais être un moment sans pouvoir te protéger contre les chats sauvages.

			Il fit un pas en arrière, s’élança de la terre humide et, avec de puissants battements d’ailes, s’éleva dans les airs.

			– Oh non ! gémit Fleur de soufre en se cramponnant si fort qu’elle en eut mal à ses doigts poilus. 

			Lóng montait toujours plus haut dans le ciel sombre. Le vent glacial sifflait aux oreilles pointues de la jeune kobolde.

			– Je ne m’y ferai jamais, murmura-t-elle. À moins que ne me poussent des plumes.

			Elle jeta un coup d’œil prudent en contrebas.

			– Dire qu’il n’y en a pas un, chuchota-t-elle, pas un seul qui sorte la tête de sa grotte pour nous dire au revoir. Ils attendent sans doute que l’eau leur arrive au menton. Hé, Lóng ! lança-t-elle au dragon, derrière la colline, là, devant nous, je connais un petit coin sympa. Si on allait plutôt là-bas ?

			Mais Lóng ne répondit pas.

			Et les collines noires glissèrent lentement entre lui et la vallée où il était né.

		

	
		
			Chapitre 4

			La grande ville 
et le petit homme

			
				
				[image: ]
				
			

			– Nom d’une lépiote déguenillée ! maugréa Fleur de soufre. Si nous ne trouvons pas vite quelque chose, ils vont nous attraper et nous mettre au zoo.

			– Au zoo ? C’est quoi ? demanda Lóng en sortant sa gueule de l’eau.

			Une heure plus tôt, il s’était posé dans la grande ville, dans le coin le plus sombre qu’ils aient pu trouver, loin des rues qui, même la nuit, étaient comme maintenant pleines de lumière et de bruit. Depuis, il nageait d’un canal à l’autre, dans l’eau sale, à la recherche d’une cachette pour la journée. Mais Fleur de soufre avait beau écarquiller ses yeux de chat et lever son nez fin au vent, elle ne trouvait rien qui soit assez grand pour un dragon et qui ne sente pas l’homme. Ici, tout avait l’odeur des hommes, même l’eau et les saletés que charriait l’eau sombre du canal.

			– Tu ne sais pas ce qu’est un zoo ? Je t’expliquerai plus tard ! grommela Fleur de soufre. D’ailleurs, en y réfléchissant bien, ils préféreront nous empailler. Et moi, je vais mettre des heures à enlever cette crasse de tes écailles.

			Comme un serpent argenté, Lóng progressait dans l’eau sale du canal, sous les ponts et devant les murs gris des maisons. Inquiète, Fleur de soufre scrutait le ciel mais, par chance, n’y découvrait encore aucun signe annonciateur du lever du soleil.

			– Là-bas ! s’exclama soudain la jeune kobolde en montrant un immeuble élevé aux murs en brique, sans fenêtres, contre lequel clapotait l’eau du canal. Tu vois l’ouverture ? En te faisant petit, tu pourrais peut-être te faufiler à l’intérieur. Va voir, moi, je vais renifler un peu de ce côté-là.

			Le dragon se laissa porter doucement jusqu’au mur. Juste au-dessus du niveau de l’eau, il y avait un accès pour les livraisons. La porte en bois qui avait dû le fermer un jour ne tenait pratiquement plus sur ses gonds rouillés. D’un bond, Fleur de soufre sauta du dos de Lóng, s’agrippa au crépi du mur et passa la tête en reniflant à travers l’ouverture.

			– Ça devrait aller, chuchota-t-elle. Ça doit faire des années que plus personne n’est venu ici. C’est plein de crottes de souris et d’araignées. Viens.

			Deux secondes plus tard, elle avait disparu dans l’obscurité. Lóng s’extirpa de l’eau, s’ébroua et s’efforça de faire passer son gros corps écailleux par le trou. Curieux, il explora du regard cette maison d’humains. Jamais encore il n’avait été dans une maison. Cela ne lui plut pas. Devant le mur humide s’entassaient de grandes caisses en bois et des cartons pourris. Fleur de soufre renifla tout cela avec intérêt mais ne trouva rien de mangeable.

			Fatigué, Lóng s’allongea sur le sol à l’entrée du réduit et regarda dehors. C’était la première fois qu’il volait si longtemps. Ses ailes lui faisaient mal et la ville était remplie d’odeurs et de bruits inquiétants. Il soupira.

			– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Fleur de soufre en s’asseyant entre ses pattes. Tu as le mal du pays ?

			Elle ouvrit son sac à dos et en tira une poignée de champignons qu’elle lui mit sous le nez.

			– Tiens ! Sens-moi ça ! Ça chasse la mauvaise odeur extérieure. Notre ami le rat, ça lui aurait sûrement plu comme coin. Mais nous, nous n’allons pas traîner ici.

			Comme pour le consoler, elle caressa ses écailles souillées.

			– Essaie de dormir. Moi, je vais faire un petit somme avant d’aller chercher le cousin du rat.

			Lóng acquiesça. Ses yeux se fermaient malgré lui. Il entendit Fleur de soufre chantonner doucement et ce fut presque comme s’il était revenu dans sa grotte. Ses membres fatigués se détendirent. Le sommeil l’enveloppait doucement… mais soudain, Fleur de soufre sursauta.

			– Il y a quelque chose ! dit-elle dans un souffle.

			Lóng leva la tête et regarda autour d’eux.

			– Où ça ? demanda-t-il.

			– Derrière la caisse, chuchota Fleur de soufre. Ne bouge pas de là.

			Et elle se faufila vers un tas de caisses qui montait jusqu’au plafond.

			Lóng dressa l’oreille. Maintenant, il l’entendait aussi : comme un froissement de papier, un grattement sur le sol. Le dragon se redressa.

			– Sors de là ! lança Fleur de soufre. Qui que tu sois, sors de là !

			Ce fut de nouveau le silence. Un silence total, hormis les bruits de la grande ville qui leur parvenaient du dehors.

			– Sors de là ! répéta Fleur de soufre d’un ton menaçant. À moins que tu préfères que j’aille te chercher ?

			Il y eut de nouveau comme un froissement. Et un petit homme sortit à quatre pattes de derrière les caisses. Stupéfaite, Fleur de soufre fit un bond en arrière. Quand le garçon se releva, elle vit qu’il était nettement plus grand qu’elle. Incrédule, il ne quittait pas la jeune kobolde des yeux. Puis il aperçut le dragon. Malgré l’eau du canal, les écailles de Lóng brillaient encore d’un éclat argenté et, dans ce réduit, il semblait immense. Surpris, il se pencha et regarda le garçon.

			Lóng n’avait encore jamais vu un humain de près. D’après ce que le rat et Fleur de soufre lui avaient raconté, il s’était imaginé les hommes différents de celui-ci, complètement différents.

			– Il ne sent pas l’homme ! grogna Fleur de soufre.

			Elle s’était remise du choc et observait le garçon d’un air hostile, mais en restant à distance.

			– Il pue les souris, dit-elle. C’est pour ça que je ne l’ai pas senti. Évidemment.

			Le garçon ne la regardait pas. Il leva sa main sans poils et montra Lóng du doigt.

			– C’est un dragon ! murmura-t-il. Un vrai dragon.

			Timidement, il sourit à Lóng.

			Le dragon tendit avec précaution son long cou vers lui et renifla. Fleur de soufre avait raison. Le garçon sentait la crotte de souris, mais ce n’était pas tout. Il y avait une autre odeur, une odeur qui était dans l’air, une odeur d’homme.

			– Bien sûr que c’est un dragon, répéta Fleur de soufre, agacée. Et toi, tu es quoi ?

			Surpris, le garçon se tourna vers elle.

			– Dis donc, s’exclama-t-il, tu n’es pas mal non plus. Tu es une extraterrestre ?

			Fleur de soufre passa fièrement sa patte sur son pelage soyeux.

			– Je suis une kobolde, ça ne se voit pas ?

			– Une quoi ?

			– Une kobolde ! répéta Fleur de soufre avec impatience. C’est typique ! Vous les hommes, vous savez à la rigueur à quoi ressemble un chat, mais ça s’arrête là.

			– Tu ressembles à un écureuil géant, dit le garçon en souriant.

			– Très drôle ! lança Fleur de soufre. Mais dis-nous plutôt ce que tu fais ici. Normalement, des moitiés d’homme comme toi ne se promènent pas tout seuls.

			Le sourire disparut du visage du garçon, comme si Fleur de soufre l’avait effacé d’un coup.

			– Normalement, des créatures comme toi ne se promènent pas non plus en ville, dit-il. Et si tu veux absolument le savoir, j’habite ici.

			– Ici ?

			Fleur de soufre le regarda d’un air moqueur.

			– Oui, ici, répondit le garçon en lui lançant un coup d’œil hostile. Du moins pour le moment. Mais si vous voulez – il regarda le dragon –, si vous voulez, vous pouvez rester ici.

			– Merci, répondit Lóng. C’est très gentil. Comment t’appelles-tu ?

			Gêné, le garçon écarta les mèches de son front.

			– Je m’appelle Ben. Et toi ?

			– Elle, dit Lóng en donnant un coup de museau dans le ventre de Fleur de soufre, c’est Fleur de soufre. Et moi, je m’appelle Lóng.

			– Lóng. C’est un joli nom.

			Ben tendit la main et caressa le cou du dragon. Délicatement, comme s’il craignait qu’au premier contact Lóng ne disparaisse.

			Fleur de soufre lança au garçon un regard méfiant. Elle se dirigea vers l’ouverture et regarda dehors.

			– Il est temps d’aller chercher ce rat, dit-elle. Peux-tu me dire, petit homme, où se trouvent les hangars du port ?

			Ben hocha la tête.

			– C’est à une dizaine de minutes d’ici à pied. Mais comment veux-tu aller là-bas sans risquer de te faire empailler et expédier dans un musée ?

			– Ne t’inquiète pas pour moi, grommela Fleur de soufre.

			Soucieux, Lóng passa la tête entre eux.

			– Tu veux dire que c’est dangereux pour elle ? demanda-t-il au garçon.

			Ben hocha la tête.

			– Bien sûr ! Avec la tête qu’elle a, elle ne fera pas dix mètres. À tous les coups. La première mamie qui l’aperçoit va appeler la police.

			– La police ? répéta Lóng, médusé. Qu’est-ce que c’est que ça ?

			– Je sais aussi ce qu’est la police, maugréa Fleur de soufre. Mais il faut que j’aille jusqu’à ces hangars. Basta.

			Elle s’assit sur son derrière, prête à se laisser glisser dans l’eau sale du canal, mais Ben la retint par la patte.

			– Je vais t’y conduire, dit-il. Tu vas mettre des habits à moi et je vais me débrouiller pour te faire passer en douce. Je suis ici depuis longtemps et je connais tous les chemins détournés.

			– Tu ferais ça ? demanda Lóng. Comment pourrons-nous te remercier ?

			Ben rougit.

			– Il n’y a pas de quoi, murmura-t-il. Vraiment pas.

			Fleur de soufre n’avait pas l’air ravie.

			– Mettre des habits d’humain, grogna-t-elle. Nom d’une lépiote déguenillée ! Je vais empester l’homme pendant des semaines.

			Mais elle s’exécuta.

		

	
		
			Chapitre 5

			Le rat de bateau

			
				
					[image: ]
				
			

			– C’est quel hangar ? demanda Ben. Si tu ne connais pas le numéro, nous pouvons chercher longtemps.

			Ils étaient sur un pont étroit. Des hangars s’alignaient de chaque côté du canal : d’étranges bâtiments en brique rouge, avec de hautes fenêtres et des pignons pointus. Un vent froid soufflait du port, venant de la grande ville qui n’était pas loin. Il faillit arracher la capuche qui recouvrait les oreilles dressées de Fleur de soufre. Ils croisèrent beaucoup de monde, mais personne ne fit attention à la petite silhouette qui se tenait au parapet du pont, à côté de Ben. Les manches trop longues du sweat de Ben dissimulaient les pattes de Fleur de soufre et le jean retroussé cachait ses jambes. Son visage de chat disparaissait sous la capuche.

			– Le rat a dit que c’était le dernier hangar avant le fleuve, chuchota-t-elle. Son cousin habite dans la cave ?

			Ben regarda Fleur de soufre, perplexe.

			– Le rat ? Pas un vrai rat, quand même ? 

			– Bien sûr que si. Qu’est-ce que tu crois ? Ne reste pas planté comme ça, avec cet air idiot. Même si ça te va particulièrement bien. Nous avons mieux à faire.

			Sans plus attendre, elle entraîna Ben à sa suite. Derrière le pont, ils prirent une petite rue qui longeait la rive. Ils marchaient à vive allure sur le trottoir et Fleur de soufre ne cessait de regarder autour d’elle, inquiète. Le bruit des voitures lui faisait mal aux oreilles. Elle était déjà allée dans de petites villes, elle avait volé des fruits dans les jardins, avait fouiné dans les caves et excité les chiens. Mais ici, il n’y avait pas de jardins, pas de buissons derrière lesquels se cacher en vitesse. Ici, il n’y avait que de la pierre. Fleur de soufre fut donc soulagée quand Ben la guida dans un passage étroit qui, entre les deux derniers hangars, revenait vers le canal. Dans les murs rouges, il y avait plusieurs portes. Deux d’entre elles étaient fermées mais quand Ben poussa la troisième, elle s’ouvrit avec un léger grincement.

			Ils se faufilèrent à l’intérieur. Dans l’obscurité, ils découvrirent une cage d’escalier. Seule une petite fenêtre poussiéreuse laissait filtrer un peu de la lumière du jour. Un escalier menait vers le haut, l’autre vers le bas.

			Ben regarda les marches sombres d’un air méfiant.

			– Des rats, c’est sûr qu’il y en a, murmura-t-il. Reste à savoir s’il y a celui que nous cherchons. À quoi allons-nous le reconnaître ? Il porte une cravate ou un truc de ce genre ?

			Fleur de soufre ne répondit pas. Elle enleva la capuche et descendit les marches précipitamment. Ben la suivit. En bas de l’escalier, il faisait si sombre que Ben sortit sa lampe de poche de sa veste et découvrit une grande voûte – et encore beaucoup de portes.

			– Pff ! fit Fleur de soufre en regardant la lampe de poche et en secouant la tête d’un air méprisant. Vous, les hommes, vous ne pouvez rien faire sans vos machines, hein ? Pas même regarder.

			– Ce n’est pas une machine. Mais que cherchons-nous au juste, un trou de souris ? demanda Ben en balayant les portes avec le faisceau de sa lampe.

			– Ne dis pas de bêtises, déclara Fleur de soufre en dressant ses oreilles pointues et en reniflant tout en passant d’une porte à l’autre. C’est ici.

			Elle s’arrêta devant une porte marron qui était entrouverte. Fleur de soufre l’ouvrit juste assez pour pouvoir passer. Ben la suivit.

			– Je rêve ! murmura-t-il.

			La grande pièce sans fenêtre dans laquelle ils entrèrent était remplie jusqu’au plafond de tout un bric-à-brac. Au milieu d’étagères couvertes de classeurs poussiéreux, il y avait de vieilles chaises, des tables entassées les unes sur les autres, des armoires sans portes, des montagnes de fichiers et de tiroirs vides.

			Fleur de soufre leva le nez, renifla et s’engagea résolument dans une direction. Ben se cogna les tibias en la suivant dans l’obscurité. Il ne sut bientôt plus où était la porte par laquelle ils étaient entrés. Plus ils avançaient, plus le parcours se révélait périlleux. Soudain, des rayonnages leur barrèrent le passage.

			– Voilà, on n’ira pas plus loin, déclara Ben en balayant autour de lui avec le faisceau de sa lampe.

			Mais Fleur de soufre se baissa, se faufila entre deux étagères… et disparut.

			– Eh, attends-moi !

			Ben passa la tête dans le trou par lequel elle avait disparu.

			Il découvrit un petit bureau. Petit comme celui d’un rat. Un mètre à peine le séparait des pieds d’une chaise. Un livre posé sur deux boîtes de sardines tenait lieu de bureau, un gobelet retourné de chaise. Les fichiers remplis de petites fiches qui traînaient partout étaient des boîtes d’allumettes. Et le tout était éclairé par une lampe de bureau tout à fait normale qui, comme un projecteur, avait été installée par terre près de la chaise. Mais l’utilisateur du lieu était introuvable.

			– Reste où tu es pour le moment, chuchota Fleur de soufre à Ben. Je ne pense pas que le cousin du rat serait ravi de voir un humain par ici.

			– Tu parles ! dit Ben en se faufilant par le trou. Ma vue ne risque pas de lui causer un plus grand choc que la tienne. Surtout qu’il vit dans une maison d’humains. Il a dû en rencontrer d’autres avant moi.

			Fleur de soufre haussa les épaules et se mit à inspecter les lieux. En plus du petit bureau aménagé sous la chaise, il y avait un grand bureau d’humain, une armoire avec d’immenses tiroirs et un imposant vieux globe terrestre qui était un peu de travers sur son socle.

			– Hello ! lança Fleur de soufre. Il y a quelqu’un ? Nom d’un bolet blafard, comment il s’appelle déjà ? Gilles, non, Berthe non plus, GillesBerthe, non, Gilbert, Gilbert Grizzqueue ou un nom comme ça…

			Un froissement de papier se fit entendre sur le bureau. Ben et Fleur de soufre levèrent la tête et découvrirent un gros rat blanc qui, du haut d’un abat-jour poussiéreux, les regardait.

			– Que voulez-vous ? demanda-t-il d’une voix aiguë.

			– C’est ton cousin qui m’envoie, Gilbert, dit Fleur de soufre.

			– Lequel ? demanda le rat blanc, méfiant. Des cousins, j’en ai des centaines.

			– Lequel ? répéta Fleur de soufre en se grattant le front. En fait, on l’appelle toujours le rat, mais attends, ça me revient. Oui, il s’appelle Robert.

			– Tu viens de la part de Robert ?

			Gilbert Grizzqueue laissa tomber de la lampe une minuscule échelle de corde et descendit à toute vitesse. Il atterrit sur le grand bureau avec un bruit sourd.

			– Ça change tout, dit-il en lissant sa moustache qui était blanche comme neige. Que puis-je faire pour vous ?

			– Je cherche un endroit, expliqua Fleur de soufre. Ou plutôt un massif de montagnes.

			– Ah ! fit le rat en hochant la tête d’un air satisfait. Tu tombes bien. Je connais toutes les montagnes de cette planète, les grandes, les petites, les moyennes. Je sais tout sur elles. J’ai des agents dans le monde entier.

			– Des agents ? répéta Ben.

			– Hum ! Des rats de bateau, des mouettes et toutes sortes de globe-trotters. Et j’ai une famille avec de nombreuses ramifications.

			Grizzqueue se dirigea vers une grosse boîte noire posée sur le bureau, ouvrit le couvercle et appuya sur un bouton situé sur le côté.

			– C’est un véritable ordinateur ! s’exclama Ben, surpris.

			– Naturellement – Grizzqueue tapa sur quelques touches et contempla l’écran en plissant le front –, un ordinateur portable, avec tout ce qu’il faut. Je l’ai commandé pour mettre de l’ordre dans mes dossiers. Mais, ajouta-t-il en soupirant et en tapant une fois de plus sur les touches, il me pose plein de problèmes. Alors, de quel massif s’agit-il ?

			Fleur de soufre se gratta le ventre. Les habits d’homme lui donnaient des démangeaisons.

			– Il paraît que c’est le plus haut. Le plus haut massif du monde, répondit-elle. Et il paraît aussi qu’au milieu, il y a une chaîne de montagnes qui s’appelle la lisière du ciel. Tu en as déjà entendu parler ?

			– Ah, c’est donc ça ! La lisière du ciel, tiens, tiens, dit Grizzqueue en regardant la jeune kobolde avec curiosité, la vallée au-dessus des nuages, le pays des dragons. Pas facile.
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			Il se retourna et se mit à taper fébrilement sur le clavier.

			– En fait, cet endroit n’existe pas, dit-il. Mais on entend diverses choses à son propos. Pourquoi vous intéresse-t-il ? Une kobolde et un petit homme ! On raconte que même les dragons auraient oublié où se trouve la lisière du ciel.

			Ben ouvrit la bouche, mais Fleur de soufre lui coupa la parole.

			– Il n’a rien à voir avec ça, dit-elle. Je voyage avec un dragon pour retrouver la lisière du ciel.

			– Un dragon ? – Grizzqueue regarda Fleur de soufre, surpris – Et où l’as-tu caché ?

			– Dans une ancienne usine, dit Ben avant que Fleur de soufre n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Pas loin d’ici. Il est en sécurité. Cela fait des années qu’aucun homme n’est passé par là.

			– Ah !

			Gilbert balança sa tête blanche, songeur.

			– Alors, demanda Fleur de soufre avec impatience. Est-ce que tu sais où se trouve la lisière du ciel ? Peux-tu nous indiquer un chemin à peu près sûr pour nous y rendre ?

			– Doucement, doucement ! répondit le rat en roulant ses moustaches entre ses pattes. Personne ne sait où est la lisière du ciel. De vagues bruits courent à son sujet, c’est tout. Mais le plus haut massif du monde, c’est sans aucun doute l’Himalaya. Cela dit, pour un dragon, ce ne doit pas être facile de trouver un itinéraire sûr pour y parvenir. Les dragons – il se mit à rire –, les dragons ne passent pas franchement inaperçus, si vous voyez ce que je veux dire. En plus, leurs cornes et leurs griffes sont très convoitées. Et un homme qui abattrait un dragon passerait à la télévision pendant des semaines. J’avoue que je serais curieux de voir ton ami, mais… – il secoua la tête et se tourna de nouveau vers son ordinateur – … je ne sors jamais du port. C’est beaucoup trop risqué pour moi, avec tous les chats qui traînent. Sans parler du reste – il leva les yeux au ciel –, les chiens, les hommes qui vous marchent dessus, la mort-aux-rats ! Non, merci.

			– Mais je croyais que tu avais fait le tour du monde ? demanda Fleur de soufre étonnée. Robert a raconté que tu étais un rat de bateau.

			Gilbert tripota de nouveau sa moustache, gêné.

			– Oui, c’est vrai ! J’ai appris le métier avec mon grand-père. Mais le moindre rafiot qui lève l’ancre me donne le mal de mer. Lors de mon premier voyage, le bateau n’était pas encore sorti du port que j’ai sauté à l’eau. J’ai nagé jusqu’à la rive et je n’ai plus jamais remis les pieds sur une de ces coquilles de noix. Voilà ! – il se pencha tellement en avant que son nez pointu toucha l’écran – Qu’est-ce que je vois là ? L’Himalaya. Le pays des neiges éternelles, comme on l’appelle aussi. Le toit du monde, oui. Vous avez un long voyage devant vous, les amis. Suivez-moi.

			Suspendu à une corde tendue entre le bureau et l’autre bout de la pièce, Grizzqueue se hissa jusqu’au grand globe terrestre. Il s’assit sur le lourd support en bois et, d’un coup de sa patte arrière, il fit tourner le globe, qui se mit à grincer jusqu’à ce qu’il l’arrête.

			– Alors…, murmura-t-il. Où est-ce ?

			Ben et Fleur de soufre le regardaient avec curiosité.

			– Vous voyez le petit drapeau blanc, là ? demanda le rat blanc. C’est à peu près là que nous nous trouvons en ce moment, mais l’Himalaya…

			Gilbert se suspendit de nouveau à la corde et montra un point de l’autre côté du globe.

			– Là… l’Himalaya est là. La lisière du ciel serait, à ce qu’on raconte, du moins dans les vieilles histoires, quelque part vers l’ouest. Malheureusement, comme je vous l’ai déjà dit, personne ne sait rien de plus à ce sujet, et la région dont nous parlons est immense et particulièrement inaccessible. La nuit, il y fait un froid glacial, et le jour… – il regarda Fleur de soufre avec un sourire moqueur – … le jour, tu transpireras sûrement avec ta fourrure.

			– C’est terriblement loin, murmura Ben.

			– Tu peux le dire !

			Grizzqueue se pencha et dessina sur le globe une ligne invisible.

			– Votre route devrait être à peu près celle-ci : d’abord un bon bout de chemin vers le sud, puis vers l’est.

			Il se gratta derrière l’oreille.

			– Oui, c’est ça, poursuivit-il. Je crois que la route par le sud est la meilleure. Là-haut, au nord, les hommes sont encore en train de se faire la guerre. Et puis, j’ai entendu des histoires désagréables à propos d’un géant.

			Gilbert se pencha si près du globe qu’il se cogna le nez.

			– Là-bas, vous voyez ? Il paraît qu’il sévit dans le massif de Tian Shan. Non, non, vraiment, ajouta Grizzqueue en secouant la tête, il vaut mieux que vous preniez la route du sud. Le soleil vous brûlera peut-être parfois le poil mais, en revanche, à cette époque, il ne pleut pratiquement pas et il paraît que la pluie… – il se mit à rire – … la pluie, les dragons, ça les déprime, pas vrai ?

			– Généralement, oui, répondit Fleur de soufre. Mais là où nous vivons, nous sommes bien obligés de nous y habituer.

			– C’est vrai, c’est vrai, j’avais oublié. Vous venez de la région la plus humide d’Europe. Mais continuons.

			Gilbert fit tourner encore un peu le globe.

			– Où étais-je ? Ah oui, ici. Jusqu’à cet endroit, dit-il en montrant un point sur la carte avec sa patte, je peux vous donner des informations de première classe. Vous aurez accompli la plus grande partie du chemin. Mais au-delà…, ajouta Gilbert en secouant la tête et en soupirant, silence radio, zéro, rien de rien, tabula rasa, point d’interrogation. Même des souris de temples bouddhistes qui faisaient un voyage organisé et que j’ai rencontrées dans le port il y a un an n’ont pas été capables de me donner la moindre information là-dessus. Et j’ai bien peur que ce soit justement là que se trouve l’endroit que vous cherchez, s’il existe vraiment. J’ai prévu d’envoyer bientôt un cousin à moi explorer cette région, mais en attendant…

			Il haussa les épaules d’un air de regret.

			– En attendant, si vous arrivez vraiment jusque là-bas, il faudra demander votre chemin. Je n’ai aucune idée de qui vit là-bas, mais je parie, ajouta-t-il en lissant sa moustache blanche, je parie qu’il y a des rats. Nous sommes partout.

			– Quelle consolation…, murmura Fleur de soufre en observant le globe, la mine renfrognée. J’ai l’impression que c’est un vrai tour du monde qui nous attend.

			– Oh, la Nouvelle-Zélande est encore plus loin ! s’exclama Gilbert en repartant vers le bureau, suspendu à sa corde. Mais j’avoue que, même pour un dragon, c’est un long voyage. Long et dangereux. Puis-je vous demander ce qui vous a donné l’idée de l’entreprendre ? D’après Robert, les dragons vivent plutôt bien là-haut, dans le nord ?

			Fleur de soufre tourna les yeux vers Ben avant de lancer au rat un regard appuyé.

			– Ah, je vois ! dit Gilbert Grizzqueue en levant ses pattes. Tu ne veux rien dire à cause du petit homme. Naturellement. Nous, les rats, nous avons eu aussi des expériences fâcheuses avec les hommes.

			Gilbert fit un signe à Ben qui, confus, semblait ne plus savoir où se mettre.

			– Ce n’est pas contre toi personnellement.

			Grizzqueue retourna à son ordinateur et se mit à taper sur le clavier.

			– Alors, but du voyage : Himalaya. Voyageurs : 1 dragon, 1 kobolde. Renseignements souhaités : itinéraire le plus sûr, dangers, endroits à éviter absolument, durée idéale du voyage. Enter !

			Le rat recula, content de lui. L’ordinateur ronflait comme un bourdon pris au piège, la lumière de l’écran vacilla… et il devint tout noir.

			– Oh non !

			Gilbert Grizzqueue sauta sur le clavier, appuya sur toutes les touches à la fois, mais l’écran resta muet. Ben et Fleur de soufre échangèrent des regards inquiets. Gilbert sauta sur le bureau en jurant et claqua le couvercle sur le clavier.

			– C’est bien ce que je disais, gronda-t-il. Que des ennuis ! Tout ça parce que cet engin a pris un peu d’eau salée. Est-ce que vous rendez l’âme pour un peu d’eau salée, vous ?

			Furieux, il sauta du bureau sur la chaise sous laquelle se trouvait le petit bureau, glissa le long d’un barreau et se mit à fouiller dans les dossiers contenus dans les boîtes d’allumettes. Ben et Fleur de soufre s’allongèrent sur le sol et le regardèrent faire.

			– Alors, tu ne peux pas nous aider ? demanda Fleur de soufre.

			– Mais si.

			Grizzqueue tira des dossiers des petites fiches pas plus grandes qu’un ongle et les lança sur le bureau.

			– Si ce maudit engin refuse de m’aider, je me débrouillerai comme au bon vieux temps. Grands comme vous êtes, l’un d’entre vous pourrait-il m’ouvrir le troisième tiroir de l’armoire ?

			Ben hocha la tête. Quand il ouvrit le tiroir, quantité de cartes en tombèrent : des cartes routières, des petites et des grandes, des vieilles et des récentes. ­Gilbert Grizzqueue mit un certain temps à retrouver la bonne. Elle était bizarre, pas du tout comme celles que Ben connaissait, elle ressemblait plutôt à un petit livre replié de nombreuses fois, avec des rubans blancs qui pendaient des pages.

			– Une carte ? demanda Fleur de soufre, déçue, en voyant Gilbert brandir fièrement l’étrange objet devant leurs yeux. C’est tout ce que tu as pour nous ?

			– Mais oui. Qu’est-ce que tu croyais ? 

			Vexé, le rat mit les pattes sur ses hanches.

			Fleur de soufre ne sut que répondre. Elle baissa les yeux vers la carte, les lèvres pincées.

			– Regardez-moi ça.

			Gilbert passa doucement la patte sur les mers et les montagnes.

			– La moitié de la Terre figure sur cette carte. Et quelques très rares taches blanches, sur lesquelles je n’ai pu avoir aucune information. Comme je vous l’ai déjà dit, malheureusement, la plupart d’entre elles se trouvent dans la région qui vous intéresse. Vous voyez ces rubans, là ?

			Il leur fit un clin d’œil et tira sur un ruban. Aussitôt, la carte se replia et une autre apparut.

			– Génial ! s’exclama Ben.

			Mais Fleur de soufre fit la grimace.

			– Qu’est-ce que ça veut dire ?

			– Ça, expliqua Gilbert en tortillant fièrement sa moustache, c’est une invention à moi. En tirant sur un ruban, vous pouvez voir chaque partie de la carte agrandie. Pratique, non ?

			L’air satisfait, il referma la carte et se gratta l’oreille.

			– Quoi d’autre ? Ah oui. Attendez.

			Gilbert alla chercher un plateau sur lequel se trouvaient six dés à coudre remplis d’encre de couleur. À côté, il y avait une plume d’oiseau dont le tuyau était taillé.

			– Je vais vous écrire ce que signifient les différentes couleurs, déclara Gilbert en prenant l’air important. Vous connaissez sans doute les couleurs habituelles : vert pour les plaines, marron pour les montagnes, bleu pour l’eau et cætera. On connaît ça, mais avec ma carte, on en apprend un peu plus. Par exemple, avec le doré – il plongea la plume dans la couleur or –, je vais dessiner l’itinéraire que je vous recommande. Avec le rouge – il essuya consciencieusement la plume sur le barreau de la chaise avant de la plonger dans le dé de couleur rouge –, je vais hachurer les régions que vous devrez éviter parce que les hommes y combattent. Le jaune veut dire qu’on m’a raconté des histoires étranges sur ces endroits, des endroits auxquels le malheur colle comme la bave d’escargot, vous comprenez ? Oui, et le gris, le gris veut dire : voici un bon endroit pour se reposer.

			Gilbert essuya la plume sur ses poils et leva les yeux vers ses deux clients.

			– Tout est clair ?

			– Oui, marmonna Fleur de soufre. Tout est clair.

			– Parfait !

			Gilbert mit la main dans la poche de sa veste, en sortit un tampon encreur et un autre, minuscule, qu’il appliqua de toutes ses forces au bas de la carte.

			– Voilà, dit-il en contemplant de près le cachet, satisfait. Et maintenant, parlons de mes honoraires.

			– Des honoraires ? demanda Fleur de soufre, stupéfaite. Robert n’a pas parlé de ça.

			Gilbert posa immédiatement une patte sur la carte.

			– Ah bon ? Typique. Mais moi, je me fais payer. De quelle manière, c’est le client qui décide.

			– Mais je… je n’ai rien, bafouilla Fleur de soufre. Sauf quelques champignons et quelques racines.

			– Tu peux les garder pour toi, rétorqua Gilbert. Si c’est tout ce que tu as, nous ne ferons pas affaire. 

			Fleur de soufre pinça les lèvres et se releva. Gilbert Grizzqueue lui arrivait à peine au genou.

			– J’ai bien envie de t’enfermer dans un de tes tiroirs ! gronda la jeune kobolde en se penchant vers lui. Depuis quand est-ce qu’on se fait payer pour un petit service d’amis ? Tu sais quoi ? Si je voulais, je n’aurais pas de mal à attraper la carte sous ton gros derrière de rat, mais je m’en moque. Nous nous en passerons pour trouver son Hamiliya, ou je ne sais comment il l’appelle. Nous…

			– Doucement, l’interrompit Ben.

			Il écarta Fleur de soufre et s’accroupit devant le rat.

			– Bien sûr que nous allons payer, dit-il. Ça a dû être un boulot énorme de faire cette carte.

			– Ah ça, oui ! répondit Gilbert, vexé.

			Ses narines tremblaient et d’énervement, sa grande queue blanche s’entortillait sur elle-même.

			Ben mit la main dans la poche de son pantalon, en tira deux chewing-gums, un stylo, deux élastiques, une pièce de monnaie et posa le tout par terre devant le rat.

			– Choisis ce que tu veux ! dit-il.

			Gilbert Grizzqueue passa sa langue sur ses dents.

			– Pas facile, dit-il en examinant tout minutieusement.

			Finalement, il désigna les chewing-gums. Ben les poussa dans sa direction.

			– Bon, maintenant, donne-nous la carte.

			Gilbert enleva sa patte de la carte et Ben la mit dans le sac à dos de Fleur de soufre.

			– Si tu me donnes en plus le stylo, nasilla le rat, je vous dirai encore quelque chose qui pourrait vous être utile.

			Ben poussa le stylo vers lui et rangea le reste dans sa poche.

			– Vas-y ! dit-il.

			Gilbert se pencha un peu en avant.

			– Vous n’êtes pas les seuls à chercher la lisière du ciel, souffla-t-il.

			– Quoi ? demanda Fleur de soufre, médusée.

			– Depuis des années, on voit passer régulièrement des corbeaux par ici, chuchota Gilbert. Des corbeaux très bizarres, à mon avis. Ils demandent où se trouve la lisière du ciel, mais ce qui les intéresse surtout, ce sont les dragons qui s’y cacheraient. Bien entendu, je ne leur ai pas parlé du dragon que connaît mon cher cousin Robert.

			– C’est sûr ? demanda Fleur de soufre, méfiante. 

			Offusqué, Gilbert se dressa de toute sa hauteur.

			– Évidemment. Pour qui me prends-tu ? 

			Et il fronça le nez.

			– Ils m’ont offert de l’or, beaucoup d’or et de belles pierres. Mais ils ne me plaisaient pas, ces oiseaux noirs.

			– Des corbeaux ? demanda Ben. Pourquoi des corbeaux ? Qu’est-ce qu’ils ont à faire avec des dragons ?

			– Oh ! Ce n’est pas pour eux qu’ils demandent, répondit Gilbert en baissant la voix. Quelqu’un les envoie, mais jusqu’à présent, je n’ai pas pu savoir qui. Quoi qu’il en soit, votre dragon devrait faire attention.

			Fleur de soufre acquiesça.

			– Le Doré, murmura-t-elle.

			Gilbert et Ben la regardèrent, perplexes.

			– Qu’est-ce que tu as dit ? demanda le garçon.

			– Ah, rien.

			Songeuse, elle fit demi-tour et se dirigea vers le trou dans les rayonnages.

			– Merci, Gilbert, et au revoir, dit Ben. 

			Et il la suivit.

			– Saluez Robert de ma part, si jamais vous revenez un jour chez vous ! leur cria le rat. Dites-lui de passer me voir à l’occasion. Dans votre coin, il y a un ferry sur lequel ils ne mettent pas de mort-aux-rats.

			– Ah bon ?

			Fleur de soufre se retourna une dernière fois.

			– Et qu’est-ce que tu me donnes en échange ? 

			Et, sans attendre la réponse de Gilbert, elle disparut entre les rayonnages.
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			– Ce n’était pas la peine de se déranger pour ça ! grommela Fleur de soufre quand ils se retrouvèrent dans la rue. On est venus dans cette ville puante rien que pour rencontrer cet arrogant de rat et qu’est-ce qu’il nous donne ? Nom d’un satyre puant ! Une carte ! Du papier avec des gribouillis ! Tu parles, je l’aurais bien trouvée sans ça, sa lisière du ciel, avec mon flair !

			Elle imita la voix du rat :

			– Et maintenant, parlons de mes honoraires. J’aurais pu l’attacher par la queue à son globe, ce gros imbécile.

			– Ne t’énerve pas comme ça. Cette carte n’est pas inintéressante. Il y a des choses dessus que ton flair ne peut pas sentir !

			Ben rabattit la capuche de Fleur de soufre sur ses oreilles et l’entraîna dans la rue.

			– Tu n’y connais rien, murmura-t-elle en trottinant derrière lui, l’air renfrogné. Vous les humains, vous n’utilisez votre nez que pour le fourrer dans des mouchoirs.

			Ils marchèrent un moment l’un à côté de l’autre en silence.

			– Vous allez repartir quand ? demanda Ben au bout d’un moment.

			– Dès qu’il fera nuit, répondit Fleur de soufre qui faillit entrer en collision avec un gros monsieur dont le teckel reniflait le trottoir.

			Quand il flaira l’odeur de kobold, le chien leva le museau, surpris, et tira sur sa laisse en grognant. Ben entraîna Fleur de soufre dans une rue adjacente.

			– Viens, dit-il, il y a moins de monde par ici. De toute façon, nous sommes presque arrivés.

			– Des pierres, des pierres, rien que des pierres ! lança Fleur de soufre en levant les yeux vers les murs des immeubles. Mon ventre gargouille encore plus fort que leurs engins. Je serai contente de partir d’ici.

			– Ce doit être génial de faire un si grand voyage, dit Ben.

			Fleur de soufre fronça les sourcils.

			– J’aurais préféré cent fois rester dans ma grotte.

			– En Himalaya ! dit Ben en accélérant le pas, tant cette idée le fascinait. Sur le dos d’un dragon ! Waouh ! Moi, je serais fou de joie. Des tas d’aventures vous attendent !

			Fleur de soufre regarda le garçon en secouant la tête.

			– Tu parles ! Quelles aventures ? Le froid, la faim, voilà ce qui nous attend, et la peur et le danger. Crois-moi, nous étions bien mieux chez nous. Même s’il y pleut peut-être un peu trop, et après ! Tu sais quoi ? C’est à cause de vous, les hommes, que nous faisons ce voyage insensé. Parce que vous ne nous laissez jamais tranquilles. Parce que nous devons trouver un endroit où vous ne viendrez jamais fourrer votre nez sans poils. Mais je me demande pourquoi je te raconte ça, à toi. Tu en es un toi-même. Nous, nous fuyons les hommes et moi, je suis en train de me balader ici avec l’un d’entre eux. C’est fou, non ?

			Au lieu de répondre, Ben poussa Fleur de soufre sous un porche sombre.

			– Hé, qu’est-ce qui te prend ? s’écria-t-elle en lui jetant un regard furieux. Tu es fâché ? Nous devons traverser, l’usine est de l’autre côté.

			– Justement. Tu ne vois pas qu’il se passe quelque chose ? chuchota Ben.

			Fleur de soufre regarda par-dessus son épaule.

			– Des hommes ! murmura-t-elle. Plein d’hommes. Et ils ont des machines.

			Elle soupira.

			– Quand on parle du loup…, ajouta-t-elle.

			– Toi, tu restes là, l’interrompit Ben. Moi, je vais aller voir ce qui se passe.

			– Quoi ? s’exclama Fleur de soufre en secouant énergiquement la tête. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Il faut que je prévienne Lóng. Tout de suite !

			Et, avant que Ben ait pu la retenir, elle traversa la rue. Elle se faufila entre les voitures qui klaxonnaient et grimpa sur le petit muret qui entourait l’usine. Ben se précipita derrière elle en jurant.

			Par chance, il y avait tellement de brouhaha dans la cour que personne ne prit garde à eux. À côté d’un gros bulldozer, des hommes discutaient. Ben vit Fleur de soufre se cacher derrière la grosse pelle pour les espionner. Il s’empressa de la rejoindre et s’accroupit à côté d’elle.

			– Je ne comprends pas ce qu’ils disent, lui glissa Fleur de soufre à l’oreille. J’entends bien, mais je ne connais pas les mots. Ils n’arrêtent pas de parler de « faire sauter » ? Ça veut dire quoi ?

			– Rien de bon ! lui chuchota Ben. Viens vite !

			Il l’aida à se relever et se dirigea en courant vers le bâtiment de l’usine.

			– Il faut prévenir Lóng. Il faut le faire sortir de là, d’une manière ou d’une autre. Maintenant.

			– Hé, là-bas, qu’est-ce que vous faites ? leur cria quelqu’un.

			Ils se précipitèrent à l’intérieur du bâtiment et disparurent dans l’obscurité. En dévalant l’escalier, ils entendirent des pas derrière eux. Des pas lourds.

			– Ils sont entrés là, s’écria une voix. Deux enfants !

			– Bon sang ! Comment est-ce possible ? cria une autre voix.

			Ben et Fleur de soufre couraient de plus belle à travers le sous-sol vide et délabré de l’usine. Leurs pas résonnaient dans les longues galeries, trahissant leur présence. Mais ils n’avaient pas le choix. Il fallait prévenir le dragon avant qu’on ne le découvre.

			– Et si nous arrivons trop tard ? demanda Fleur de soufre, hors d’haleine.
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